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			Note de l’éditeur

			Avertissement : cet ouvrage contient des passages à caractère sexuel explicite et s’adresse exclusivement à un public adulte et averti.

			Le Joujou mystérieux appartient à la tradition du conte libertin et satirique du XVIIIe siècle. Certaines scènes présentent des intrusions dans l’intimité, des actes sans consentement explicite, ainsi que des situations de contrainte ou de violence susceptibles de heurter le lecteur contemporain.

			Le récit propose également une représentation fantaisiste et caricaturale de l’Orient, de ses populations et de ses pratiques religieuses. Ces éléments reflètent les imaginaires et les préjugés propres à la littérature de son époque.

			La maison d’édition se désolidarise des comportements et des représentations contenus dans cette œuvre. Leur présence ne constitue ni une approbation ni une banalisation.

			L’orthographe, la ponctuation et certaines graphies anciennes ont été conservées afin de respecter la langue et la singularité du texte original. Elles ne doivent pas être confondues avec d’éventuelles coquilles typographiques.

			

			Cet ouvrage est présenté pour son intérêt littéraire, historique et patrimonial, comme un témoignage de la littérature libertine et irrévérencieuse du XVIIIe siècle.

			Ouvrage réservé à un public majeur

		

	
		
			

			INTRODUCTION

			Une fortune honnête, des livres de choix, une jeune et charmante maitresse que j’aimais et dont j’étais aimé, me rendaient le plus heureux des hommes. Un agréable de la cour s’avisa de devenir mon rival ; il troubla tout mon bonheur. N’ayant jamais trouvé de cruelles, il s’imagina qu’il lui serait facile de m’ôter le cœur de Lucinde ; mais cette aimable fille, que les seuls liens du sentiment attachaient à moi, rejetta ses offres, et m’avertit des démarches qu’il faisait pour lui plaire. Piqué de se voir méprisé, il ne chercha qu’à se venger, et jura ma perte.

			Il courait depuis quelque tems dans le monde des vers dont la cour cherchait à connaître l’auteur : ce digne seigneur trouva tout simple de me les attribuer ; il aposta même d’honnêtes personnes qui m’accusèrent de les avoir composés. Aussitôt on confisqua mes biens, on m’ôta toutes mes charges, et l’on m’exila. Ce traitement, aussi dur qu’il était injuste, m’affecta peu ; je possédais Lucinde ; elle était tout pour moi, et je comptais pour rien tout le reste.

			Mon persécuteur, dont la perte de toute ma fortune n’assouvissait pas encore la fureur, fit entendre à la cour que j’étais un homme dangereux, et qu’il fallait s’assurer de moi ; on crut l’infâme et une lettre de cachet fut expédiée par le ministre. J’en fus averti assez à tems pour pouvoir m’échapper et gagner l’Angleterre. Là, je me rappelai que j’avais aux Indes un parent excessivement riche ; j’étais sans bien et sans ressource ; je pris le parti d’aller y chercher un azile avec ma fidelle amie.

			Les premiers jours de notre navigation furent favorables. Le calme des élémens semblait respecter mon infortune ; tout me promettait le plus heureux voyage. Déjà les côtes de Coromandel se découvraient à mes regards, déjà mes yeux satisfaits appercevaient ces climats si desirés, si desirables, où le vrai citoyen peut gourmander l’injustice, et montrer aux puissans le chemin du devoir et de la vertu.

			Plein de ces images et de cette consolante pensée, mon cœur se livre à la plus douce joie. Qu’elle eut peu de durée ! Un forban que nous n’avions pas apperçu, vint fondre sur nous. Malgré la supériorité de ses forces, nous nous préparâmes au combat, et nous ne nous rendîmes qu’après avoir perdu le tiers des hommes qui composaient notre équipage.

			Pendant que l’ennemi n’était occupé qu’à s’emparer de notre bâtiment, je volai pour rassurer Lucinde ; mais quel spectacle ! ô Dieu ! Lucinde nageant dans son sang, et dont la tête avait été séparée du corps… Je ne vis que cela.

			Mon sang est glacé dans mes veines ; mon courage m’abandonne ; je deviens immobile et stupide. J’avais vu d’un œil sec ma fortune détruite, mes emplois passer entre les mains de mes ennemis ; mais quand je me vis pour jamais privé de celle dont une bassesse atroce n’avait pu me faire perdre le cœur, j’osai blasphémer contre le ciel, et ne voir en lui que l’auteur de tous les maux qui désolent cet infortuné globe. Je détestai le jour qu’il m’avait donné, et j’allais me l’ôter, si, dans cet affreux moment, les pirates ne m’eussent désarmé et séparé malgré moi du cadavre auquel j’étais comme attaché.

			Après avoir pris tout ce que nous avions de plus précieux, ces misérables nous permirent de continuer notre route. A peine nous avaient-ils quittés que le ciel à l’instant s’obscurcit ; il s’éleva une si furieuse tempête, que le capitaine, bon navigateur, ne fut plus maître de son vaisseau. Jouet des vagues et du vent, il alla se briser contre des rochers. Tout l’équipage périt ; seul j’échappai au trépas ; les flots me portèrent sur le rivage sans forces et sans connaissance.

			Quelques pêcheurs m’apperçurent ils eurent pitié de moi, me mirent sur une espèce de brancard, et me portèrent à leur cabane. Ces hommes compatissans me prodiguèrent tous les soins imaginables. Après m’avoir fait rendre l’eau que j’avais dans le corps, ils me donnèrent d’une liqueur qui me rendit en peu de tems mes forces ; et lorsque j’ouvris les yeux, je ne vis autour de moi que des humains dignes de ce nom, qui s’empressaient de me rendre à la vie.

			Parmi ceux qui m’environnaient, je distinguai une jeune fille qui parut prendre à ma conservation un intérêt plus vif et plus marqué que les autres. Elle-même m’apportait toutes les choses dont j’avais besoin ; sans cesse elle était occupée à me servir ; et tout le tems que dura ma maladie, elle ne m’abandonna point. Surpris d’une si constante assiduité, je lui demandai comment je pouvais avoir mérité tant d’attention de sa part. « Cela, dit-elle n’a rien que de très-naturel ; je ne fais que m’acquitter d’un service que vous m’avez rendu. — Moi ! Et comment aurais-je pu être assez heureux ?… C’est la première fois de ma vie que j’aborde en ces lieux. — Rien n’est cependant plus vrai, puisque vous voyez devant vous le chevalier de Vaupleix, votre ancien ami. — Vous ! le chevalier de Vaupleix ! cela n’est pas possible : il y a long-tems qu’il est mort. — C’est par cette raison ; car sans cela je ne serais point ici. Mais comme tout ceci ne peut être pour vous qu’une énigme, daignez un instant m’écouter.

			« Je n’ai pas toujours été femme ; l’Inde n’est pas ma patrie : il y a trente cinq ans que la France m’a vu naître. J’entrai à dix-huit ans, dans une compagnie de mousquetaires ; et à dix-neuf, j’eus le malheur de tuer en duel le fils de mon commandant. Ce fut à cet accident que je dus le plaisir de votre connaissance. Peu de tems après, mon affaire s’arrangea, et je reparus dans le monde. Mon plan était de mener une vie sage et tranquille ; mais un de mes camarades m’ayant encore appelé en duel, l’affaire fut si malheureuse pour moi que j’y perdis la vie.

			« Je ne fus pas plutôt enseveli dans les ombres du trépas, que l’enfer et toutes ses horreurs vinrent effrayer mon imagination ; Tremblant, saisi d’effroi, je m’attendais à trouver un dieu vengeur, terrible, tenant d’une main un glaive, de l’autre, ouvrant un abîme pour y précipiter à jamais de faibles créatures de l’offense desquelles sa grandeur et son immensité le séparent totalement. L’affreux tableau qu’on m’avait fait dans mon enfance de la divinité, me la représentait sous cette révoltante image. Quelle fut ma surprise de n’appercevoir dans ses regards que douceur et bonté, et de n’entendre sortir de sa bouche que des paroles de consolation ! Approche, me dit cet être bienfaisant, dissipe tes allarmes, et que tes regards se promènent hardiment sur tout ce qui m’environne. Quelles que soient tes fautes, ma bonté va t’offrir le moyen de les réparer. Lorsqu’une ame pure se trouve dégagée de ses liens, ma demeure devient la sienne. Si au contraire elle est souillée de quelque crime, je la renvoie sur la terre où successivement elle passe dans différens corps, jusqu’à ce qu’elle se rende digne de paraître à mes yeux. »

			Il dit, et soufflant sur moi, mon ame se trouva sur-le-champ reportée dans une masse qui n’attendait qu’elle pour être animée et organisée. Insensiblement elle s’est développée ; et elle est enfin devenue ce que vous la voyez en ce moment. „

			Ma raison se refusait à croire tout ce dont cette jeune fille venait de m’instruire ; elle s’apperçut de mon doute, et courut chercher un cahier qui contenait le récit des aventures qui étaient arrivées à un homme, pendant tout le tems qu’il était resté sous la forme assez heureuse de la partie de lui-même qui reproduit son semblable. Cet ouvrage me parut si singulier que je m’amusai à le traduire ; et je m’empresse de faire part au public de cette traduction. Qu’elle lui serve à charmer quelques instans de solitude et d’ennui ; et je serai plus que payé de mon travail, auquel je n’ai garde d’attacher plus d’importance.

		

	
		
			

			LIVRE PREMIER.

			Une île que la molesse de ses habitans a rendue célèbre, à quelques milles du Japon, m’a vu naître. Jamais l’ambition n’osa s’y produire ; la seule volupté préside au bonheur des mortels. Jamais l’esprit de révolte n’y aliéna celui d’aucun citoyen ; jamais aucune insurrection n’y porta la dévastation et le carnage : l’amour seul, banni de presque tout l’univers, a su s’y frayer un azyle. C’est là que, libre et indépendant, il se montre tel qu’il est ; nu, mais sans flèches, sans arc, sans carquois, comme sans bandeau, il ne connait et ne suit que la nature qui règle tous ses mouvemens.

			Le destin m’ayant fait naître dans ces fortunes climats, tous les jours, si j’eusse été sage, se fussent levés purs et sereins pour moi ; mais poursuivi par je ne sais quel génie ennemi de mon repos et de mon bonheur, le titre de réformateur de la morale et des loix de mon pays éblouit mes yeux : je me crus appelé au rôle plus difficile qu’on ne croit, de législateur ; et bientôt, me croyant plus sage que Confucius, je tonnai contre la volupté ; je tournai toutes les modes en ridicule ; je ne menageai point les femmes ; et déclamant sans cesse sur le mensonge de leur parure et de leurs attraits, je prétendis ramener les
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